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Zusammenfassung 

Der Ehrwüdige Voter Gabriel de Castaigne und das « Trinkbare Gold » 

Der Ehrwürdige Vater Gabriel de Castaigne, Franziskaner in einem Kloster von Avignon, Doktor der Théologie, teilte sein Leben 
zwischen den klôsterlichen Pflichten, die ihn bis zunn Posten eines Provinciale brachten und der Forschung inn Bereich der 
Alchimie, besonders des trinkbaren Goldes, das damais fur ein Allheilmittel gehalten wurde, auf. 

Ihn, der die empirische Méthode anwandte, machten eine gelungene Behandlung eines adligen Herrn des Hofes und die 
Fleilung eines heftigen Zahnleidens der Kônigin Marie de Medicis am Hofe bekannt. Erzeigte sich streng den Arzten gegenüber, 
war aber wohlwollend zu den Apothekern. Da er von seinen Bemühungen in der Offentlichkeit nur die Erfolge verlauten Hess 
und den Rest verschwieg, erschien er empfànglich fur Würden und Amter ; trotzdem war er immer hilfsbereit seinen Nàchsten 
gegenüber, ob arm oder reich. Er verfasste vier Abhandlungen über die spagirische Medizin (Heil- méthode, die sich auf die 
Alchimie stützt), darunter L'Or potable und Le Paradis terrestre in denen ersich bemüht, die Lehrsàtze und Wirkungsweisen der 
Alchimie durchsichtiger zu machen. 
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Jean SAVARE 


LE R.P. GABRIEL DE CASTAIGNE ET « L’OR POTABLE » 



L ’OR, fabuleux métal, précieux parce que rare, étemel parce qu’inaltéra¬ 
ble, a toujours fqjt l’objet d’un certain symbolisme. 

En alchimie, l’or dans sa perfection tangible était tenu pour le roi ou le 
soleil des métaux ; c’était aussi l’élément mâle, source ou ferment présumé de 
toute génération. Il ne pouvait manquer de posséder une quintessence faisant 
de lui la panacée, susceptible de guérir toutes les maladies à condition de 
pouvoir le solubiliser, le rendre « potable », étymologiquement parlant. 

La logique apportant sa contribution à l’alchimie, le R.P. de Castaigne 
tentera de démontrer par une sorte de syllogisme, dont plusieurs propositions 
sont fausses, que l’or peut être rendu potable : 

« Tout ce qui est convertible en vapeur est convertible en eau. 

« L’or est convertible en vapeur, donc l’or est convertible en eau. 

« L’or est convertible en eau, donc l’or est potable ». 

Le trait commun à la plupart des médications à base d’or était leur effi¬ 
cacité présumée dans le traitement des maladies graves, incurables au moyen 
âge, comme « la tysie, la mésellerie, le mal caduc », c’est-à-dire tuberculose, 
lèpre et épilepsie. 


Communication présentée au Congrès international d'Histoire de la Pharmacie, Paris, 
24-29 septembre 1973. 

REVUE d’histoire de la pharmacie, xxii, N° 226, septembre 1975. 



516 


Ainsi, au début du XVII* siècle, le Révérend Père Gabriel de Castaigne 
était-il persuadé d’avoir pu fabriquer de l’or potable, comme l’avaient fait, 
supposait-on, quelques rares élus, anciens ou contemporains. Qu’avait-il obtenu 
et baptisé or potable ? A tort ou à raison, il se tenait pour moralement engagé 
d’en faire profiter l’humanité, « mon voeu m’y oblige, ma profession le mon¬ 
tre ». Il y a là une certaine équivoque, peut-être voulue. Il faut comprendre : 
« mon voeu monastique, ma profession religieuse », donc, par charité chré¬ 
tienne, je dois être secourable à mon prochain ; d’heureuses guérisons et son 
goût pour la thérapeutique ont pu faire croire qu’il était médecin, alors qu’il 
n’était qu’un empirique. 

Le Père de Castaigne a passé une grande partie de son existence dans le 
sud-est de la France, d’où il est sans doute originaire. Né vers 1562 de parents 
calvinistes, Pierre et Suzanne de la Faye, il les quitte à l’âge de quatorze ans. 
On le trouve vers 1577 réfugié chez les Franciscains d’Avignon, ayant abjuré le 
protestantisme. Il étudie, se fait recevoir docteur en théologie et, avec les 
ans, on le verra gravir des échelons dans la hiérarchie monastique et ecclésias¬ 
tique, à certaines réserves près. 

A la fin de 1585, on le rencontre à Assise. De 1592 à 1595, il réside à 
l’abbaye de Saint-Ruf de Valence, détruite par les calvinistes, et s’y comporte, 
sans droit, comme l’abbé. Chassé, il prend, ou reçoit, celle de Saint-Thiers du 
Saou qu’il dirigera jusqu’en 1602. Malgré ces contretemps, il intrigue : en 
1600, depuis le couvent des Franciscains dont il sera « gardien », il fait pré¬ 
senter au Pape, écrit de sa main, un mémoire où il décrit « les choses de la 
religion en France contre la bonne et vraie information », et ce par l’ambition 
d’être employé à la charge de visiteur. 

Puis, en 1603, il est mentionné dans son ordre avec le titre de « provin¬ 
cial », c’est-à-dire un sommet de la hiérarchie franciscaine, à l’occasion d’une 
délégation de pouvoirs au P. Claude Garret, « gardien » du Puy. Il tirera plus 
de satisfaction d’amour-propre, semble-t-il, de sa nomination en 1600 à l’évê¬ 
ché de Saluces par le roi Henri IV, dont il était aumônier ; mais cette nomi¬ 
nation ne sera jamais « bullata », c’est-à-dire confirmée. Le marquisat de 
Saluces au Piémont, objet de luttes, de controverses entre la Savoie et la 
France depuis 1588, retournait à la Savoie par voie d’échange en 1601 et les 
archives ecclésiastiques donnent comme vacant le siège de l’évêché de Saluces 
de 1597 à 1602. 

Jusqu’ici le sentiment religieux semble avoir dominé l’existence du R.P. 
Gabriel de Castaigne, mais un événement fortuit, que nous relate Roman 
d’Amat, révèle qu’il s’intéressait activement aux sciences. « En août 1605, sans 
doute à la suite d’une dénonciation, la police vint enquêter au couvent de 
Grenoble. Castaigne fut accusé de sorcellerie, mais il ne s’agissait que d’alchi¬ 
mie. On trouve en effet la maison encombrée de fourneaux, de creusets, de 
cornues et le lit du Père Gardien occupé par une jolie fille. Les deux compli¬ 
ces furent envoyés en prison et la question leur fut appliquée, bien que Cas- 
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taigne ait prétendu avoir à faire au Roi d’importantes révélations. On ne sait 
comment le bon Franciscain se tira de ce mauvais pas. Il échappa au bûcher et 
retourna en Avignon ». 

C’est alors qu’il a dû rencontrer un personnage de la Cour : Roger de 
Saint-Lary, duc de Bellegarde, grand écuyer de France, désigné par ses contem¬ 
porains sous le nom de Monsieur Le Grand. Castaigne et lui étaient du même 
âge et faits pour s’entendre. Monsieur Le Grand était aussi séduisant au phy¬ 
sique que dépourvu de scrupules au moral : formé à l’école d’Henri III, il 
précédera néanmoins Henri IV dans les faveurs de Gabrielle d’Estrées. 

Le R.P. de Castaigne eut la bonne fortune de « guérir » Bellegarde avec 
son or potable d’une « avarie », peut-être la syphilis. Présenté à la reine, il 
sut la soulager de douloureux maux de dents et de là date sa fortune. Ces 
succès et ses relations l’amenèrent à se fixer à Paris où il s’adonnera ouverte¬ 
ment à la médecine. Il habite quelque temps à l’Hôtel de Luxembourg, appar¬ 
tenant à la reine, avant qu’elle ne fît édifier le Palais Médicis. Par la suite, il 
aura un logis rue Saint-Jacques, près de l’Estrapade. 

Il fait paraître en 1611 son premier ouvrage L’or potable, suivi peu après 
du Thrésor philosophique de la médecine métallique. En 1615, il publie Le 
Paradis terrestre. A une date indéterminée, mais connu par l’édition posthume 
de 1661, à l’initiative de J.-B. de la Noue, il compose un quatrième ouvrage, 
Le grand miracle de la nature métallique, consacré à l’or potable, à la pierre 
philosophale et à l’œuvre de Jean Saunier, alchimiste du début du XV e siècle. 
Le Paradis terrestre est émaillé de nombreuses attestations élogieuses de gué¬ 
risons. Il ose même attaquer trois médecins leur reprochant d’avoir abandonné 
leurs malades, mais qu’il guérira évidemment ; l’un des médecins était Duret, 
anciennement attaché de la Cour, mais tombé soudain en disgrâce pour raisons 
politiques^ Le R.P. de Castaigne nous livre ainsi près d’une cinquantaine 
d’attestations, spontanées ou sollicitées, qui permettent de voir que s’il soignait 
des personnages importants, il donnait également ses soins à des gens modes¬ 
tes, maçon, clerc, aubergiste, vitrier, en « bon voisin », sans lucre, ni profit, 
toutes ces observations se situant vers 1610-1615 : mais il n’avait pas que des 
succès et, dans cette éventualité, il est muet. 

Pierre de l’Estoile, âgé de 64 ans, de santé fragile depuis longtemps, avait 
« l’humeur mélancolique » et souffrait d’hémorroïdes. Il subissait avec patience 
et scepticisme les prescriptions de ses médecins. L’un d’eux, M. Le Febvre, étant 
mort avant son malade, il consulte M. Herbaut, médecin et voisin, puis M. de 
Hélin ; mais ni saignées, ni médecines n’améliorent son état. En août 1609, il 
écrivait : 

« Les médecins ont cet heur que le soleil éclaire leurs bons succès et la 
terre couvre leurs fautes ». 

Les dernières semaines de 1609 lui sont pénibles et à la fin de l’été 1610 
il devra garder le lit deux mois. Aussi est-ce un peu en désespoir de cause, 
sans grande conviction qu’il va consulter le R.P. Gabriel de Castaigne le 20 
juillet 1611 escomptant un miracle de son or potable : 
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« Ce jour, j’ai, à son logis du faubourg St.Jacques, vis-à-vis de l’Estra¬ 
pade, été voir un nommé Père Gabriel de Castaigne, qu’on nommait vulgaire¬ 
ment Le Cordelier, qui s’intitule docteur en théologie, conseiller et aumônier 
du Roi, et conventuel d’Avignon ; que j’ai entretenu de mon mal quelque 
temps et m’a conseillé de boire du bon vin et sans eau, comme il fait à tout le 
monde et lequel il aime bien, qui est son Or Potable qui guérit de tous maux, 
comme je crois qu’il serait suffisant de guérir le mien, et bientôt. Au sortir 
de là, j’ai acheté son livre de l’or potable qui guérissait de tous maux, im¬ 
primé in-8°, à Paris, par Charles Sevestre, qui me l’a vendu dix sols ». 

Un mois plus tard dans son Journal, l’Estoile note au 21 août la dispari¬ 
tion du « petit-fils de M. Broué, que le père Castaigne fit mourir ». M. Broué, 
sier de Marches, membre de la Chambre des Requêtes, était un voisin et ami 
de l’Estoile, qui à son tour, malgré l’or potable, mourait en octobre de cette 
même année. 

En août 1612, « sur le rapport des belles œuvres accomplies envers plu¬ 
sieurs malades et la très grande expérience qu’il a des choses de la médecine », 
le Prince de Conty délivre au R.P. de Castaigne un brevet par lequel il l’atta¬ 
che à son service et l’autorise à exercer la médecine en tous lieux. Après 1615, 
année de la parution du Paradis terrestre, on perd contact avec le R.P. Gabriel 
de Castaigne, qui a dû mourir vers 1630. 

* 

** 

Etait-il médecin ou apothicaire ? Ni l’un, ni l’autre, mais un empirique 
consciencieux. 

Une fois cependant à la fin de l’avertissement du Grand Miracle de la 
Nature métallique, il signe De Castagna Protomedicus : premier médecin, 
mais de qui ? Pour visiter certains malades, par prudence, il déléguait un 
médecin ami qui prescrivait ses recettes, déclarant ne faire profession que de 
docteur en théologie. Dans ses discussions et commentaires, il se montre peu 
en sympathie et même acerbe vis-à-vis des médecins (« dix médecins, dix 
avis ») ; il est spécialement agressif en quelques endroits pour l’école de 
Montpellier. 

Par contre, il manifeste une certaine bienveillance à l’égard des apothi¬ 
caires ; il admet leurs « quiproquos », faisant confiance aux apothicaires qui, 
selon lui, connaissent mieux les vertus des drogues que les médecins. 

Nous savons qu’il habitait rue Saint-Jacques, près de l’Estrapade. Il est 
intéressant de noter ce passage de UOr potable où il conseille de « s’adresser 
aux publiques boutiques des célèbres M es Pharmatiens Apothicaires de Paris, 
spécialement ceux du Roy et de la Reyne et autres, comme est Monsieur des 
Champs et Monsieur Basoin à la rue St Jacques proche StYves et à Monsieur 
Cambray, hors la porte St.Germain, aussi à Monsieur Le Noir à la rue St.An- 
toine et leurs semblables... ; c’est pourquoy il se faut adresser aux boutiques 
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et non aux Asnes fantastiques qui vous donneront du Napellus pour de l’Hele- 
bore, lesquels se ressemblent en la racine, mais l’un est venimeux et l’autre 
purgatif ». 

Pierre de l’Estoile cite aussi ce Deschamps, apothicaire rue Saint-Jacques, 
décédé en avril 1611. Ainsi, sur quatre apothicaires qu’il recommande, trois 
habitent rue Saint-Jacques et Faubourg Saint-Germain. Loin de nous l’idée de 
dichotomie, mais il devait être tenu pour un homme de commerce agréable. 
Quoique praticien entraîné aux manipulations alchimiques et à la prépara¬ 
tion de formes pharmaceutiques, il ne semble pas en avoir fait personnellement 
le commerce. 

D’après les attestations des malades, les prescriptions se ramenaient à des 
« poudres cordiales », des « poudres purgatives », des « tablettes sucrées » 
qu’ils trouvaient en officine et, dans les cas graves, à l’or potable qu’il devait 
dispenser lui-même. Certains passages de son Paradis terrestre et de L’Or 
potable nous révèlent les drogues et formes galéniques qu’il conseillait ou 
utilisait. Alchimiste convaincu, il est partisan de l’emploi des eaux distillées : 
de buglosse, mélisse, sauge et particulièrement de celles de roses. Une macéra¬ 
tion de feuilles de verveine dans de l’eau de vie, exposée neuf jours au soleil 
dans une fiole de verre, puis étendue de bon vin blanc ou « syrop de Noë », 
donnait un vin excellent contre la mélancolie. 

Un demi-verre le matin à jeun d’eau ardente, ou eau-de-vie, dans laquelle 
ont trempé des feuilles de noyer cueillies à la Saint-Jean, guérit du mal caduc 
tout comme les essences du Bolus Armeny. Huile de noix et écrevisses broyées 
vives, le tout passé au pressoir, constituent un excellent contrepoison, expé¬ 
rimenté sur des chiens. Le tournesol, traité comme le vin de verveine, agissait 
conte le « noli me tangere » ou chancre pestiféré. Les fleurs de millepertuis 
cueillies en juin, séchées, pulvérisées et mêlées avec de la conserve de roses 
sont un excellent vermifuge pour les enfants à la dose d’une cuillère le matin 
à jeun. Une préparation à base de tartre, séné, sucre candi et eau de roses 
« purge doucement et conforte le cœur ». Le R.P. de Castaigne croit aux 
vertus de la quintessence d’eau-de-vie (pas encore alcool) contre la corruption 
des chairs, ainsi que comme stimulant. H utilise également l’eau-de-vie comme 
solvant. Il est peu partisan des saignées et fait une certaine part à la diététique 
dans les régimes qu’il prescrit. 

Mais pour lui la seule véritable panacée est et demeurera l’or potable. Il 
cite quelques grands maîtres du passé tenus pour avoir fait de l’or potable 
et accédé à la pierre philosophale : saint Thomas d’Aquin (XIII e s.), Lulle 
(XIIP-XIV* s.), A. de Villeneuve (XIH e -XIV e s.), Bacon (XIII e s.), Roquetail- 
lade (XIV e s.), Paracelse (XVI e s.). S’il estime leurs recherches, il attache 
davantage de valeur aux travaux de Jean Saunier (1432), disciple de Nicolas 
Flamel (XIV e s.) : celui-ci écrivait vers 1400 : « Nunquam ad opus parvenis- 
sem nisi Artephium legissem », je ne serais jamais parvenu au grand’œuvre si 
je n’avais pas lu Artéphius, alchimiste et philosophe, arabe ou juif, qui vivait 
au début du XII e siècle. 
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Castaigne nous donne une dizaine de modes de préparation de l’or pota¬ 
ble. Ceux indiqués dans U Or potable (1611) sont encore très marqués de style 
alchimique ; dans Le Paradis terrestre (1615), titre donné parce « qu’au 
paradis terrestre l’on y trouvera la guérison de toutes maladies par le moyen 
des arbres, des fruits, plantes, minéraux et végétaux », il expose divers pro¬ 
cédés en termes moins hermétiques, mais parfaitement imprécis. Cependant 
nous devons savoir gré au R.P. de Castaigne d’avoir tenté de mettre en lan¬ 
gage clair la description de processus présumés conduire à l’obtention d’or 
potable. 

Pour sa part, il estime avoir préparé, obtenu et utilisé un or potable qui 
lui donnait satisfaction. Il déclare en avoir fabriqué à Venise, au retour d’un 
voyage à Rome, avec la collaboration d’un M. Merlin. Il cite quelques contem¬ 
porains tenus pour avoir atteint le même but : ainsi Mazuyer, conseiller et 
médecin ordinaire de Monsieur le Prince, maître Eglissem, conseiller et 
médecin du Roi, et M. de Verville, aussi célèbre médecin, ont fait de l’or 
potable devant Castaigne au Louvre, « là où sont les livres enchaînez ». Ce 
dernier, Béroalde de Verville, est plus connu aujourd’hui par le rabelaisien 
Moyen de parvenir qu’on lui attribue, que par son oeuvre alchimique. Le R.P. 
de Castaigne fait état également, mais sans la nommer, « d’une vertueuse 
demoiselle du Dauphiné qui prépara, devant lui de l’or potable et lui en 
donna un peu pour un grand seigneur de la Cour ». 

On ne saurait retracer en quelques lignes une des techniques quelcon¬ 
ques pratiquées. Etaient mis en oeuvre or, étain ou soufre, mercure, eau régale, 
sel marin ; une fois amalgamés, dissous, distillés, ils étaient repris en de nom¬ 
breuses et philosophiques préparations, digestions, séparations. Il fallait condui¬ 
re une lente et progressive maturation à une température voisine de celle du 
corps féminin. La purification d’un résidu d’évaporation pouvait être faite 
par du « syrop de Noë » (le meilleur vin blanc) ou de l’eau de rose, tenue pour 
avoir une affinité particulière avec certaines fractions de l’or. Enfin on 
touchait presque au but quand la « chaux d’or » était obtenue. Lorsque 
dans une ultime purification apparaissait au fond de l’alambic une merveil¬ 
leuse huile rouge, on tenait l’or potable. Les manipulations pouvaient durer 
des semaines et des mois, quoique certains prétendissent écourter sensible¬ 
ment ces délais. Mais l’enjeu, c’est-à-dire la guérison de cas désespérés, si 
elle pouvait être obtenue, justifiait une aussi patiente application. 

L’or potable pris le matin à jeun au poids d’un écu « investit le cœur, 
le conforte, le réjouit et assure d’innombrables bienfaits »; il devait guérir 
la peste, le mal caduc, la « tysie » (on ne disait pas encore la tuberculose), 
la lèpre, la vérole, assurait aux hommes et aux femmes une étemelle jeunesse 
et pouvait même ressusciter les morts ». Molière l’assure également dans 
Le Médecin malgré lui (acte I, scène IV) 

Le R.P. Gabriel de Castaigne, étant ici juge et partie, ne saurait dénigrer 
les mérites de son or potable, mais il est une référence parfaitement désinté¬ 
ressé qui nous servira de conclusion. Nous la devons au sire de Brantôme, 
aimable échotier plus qu’historien rigoureux, qui écrivait en 1566 : 



521 


« J’ay veu madame la duchesse de Valentiuois (Diane de Poitiers) en 
l’âge de soixante-dix ans aussi belle de face, aussi fraîche et aussi agréable 
comme en l’âge de trente ans... et surtout elle avait une très grande blan¬ 
cheur et sans se farder aucunement ; mais on dit bien que tous les matins 
elle usait de quelques bouillons composés d’or potable et autres drogues que 
je ne scay pas comme les bons médecins et subtiles apothicaires ». 

Jean Savare 

208, chemin de la Carrerade, F • 83110 Sanary-sur-Mer 
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